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Ce texte de Dominique Temple, dont la deuxième partie est publiée dans le numéro de juin 2012, prolonge
par une perspective plus historique celui du philosophe bolivien Javier Medina, paru dans le numéro de
décembre 2011 (DIAL 3174 - « Ch’ulla et Yanantin, les deux matrices civilisationnelles de l’Orient et de
l’Occident »). À partir de la notion de réciprocité, sur laquelle l’auteur a beaucoup travaillé [1], D. Temple
met en évidence l’ampleur du malentendu initial – ce qu’il appelle le « Quiproquo historique » – entre
peuples indiens et conquistadores espagnols. Ce texte a d’abord été publié en espagnol en 2002
(Dominique Temple, « El quid pro quo guaraní », dans Ñande reko  : la comprensión guaraní de la vida
buena, édité par Javier Medina, La Paz, FAM-Bolivia / Programme de soutien à la gestion publique
décentralisée et de lutte contre la pauvreté, « Gestión Pública Intercultural » n° 7, 2002, p. 44-85.) puis
repris dans Teoría de la reciprocidad (2003). Il est aussi disponible en français sur le site de l’auteur.

Le Quiproquo colonial

En 1500, le Portugais Alvarez Cabral conduit treize navires et douze cents hommes d’équipage sur la
route des Indes ouvertes par Vasco de Gama, découvre le Brésil, prend symboliquement possession du
territoire mais poursuit sa route. Seize années plus tard, l’Espagnol Díaz de Solis explore le Rio de la
Plata [2].

Ulrico Schmidl, soldat allemand, participa aux expéditions qui traversent le continent pour atteindre le
Pérou. Revenu dans son pays, il dépeint les nations rencontrées et leur accueil : partout l’hospitalité,
partout le don, partout l’alliance [3] :

« Là-bas sur cette terre, nous avons rencontré des Indiens qui se nomment Querandi, environ trois
mille hommes avec leurs femmes et leurs enfants. Et ils nous apportèrent poissons et viandes pour que
nous mangions » [4].

Il ne s’agit pas d’une hospitalité symbolique mais d’une hospitalité réelle et inconditionnelle, de surcroît
fort onéreuse car les nouveaux venus sont deux mille six cent cinquante ! [5]. Les Espagnols doivent donc
résoudre au plus tôt le problème de leur approvisionnement en vivres. Lorsque les Indiens ne leur
offriront plus l’hospitalité, ils s’empareront de leurs récoltes et s’installeront dans leurs villages :

« Dieu Tout-Puissant nous permit par son aide de vaincre les Querandi et nous occupâmes l’endroit où
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ils se trouvaient (…). Là, nous demeurâmes trois jours : ensuite nous revînmes à notre campement
laissant à une centaine d’hommes le soin de garder l’endroit étant donné qu’il y a dans ces parages de
bonnes eaux de pêche. De même, nous fîmes pêcher en utilisant les filets des Indiens pour avoir assez
de poisson pour nourrir nos gens… » [6].

Les Espagnols ne s’occupent pas de tirer parti des ressources du pays car ils veulent atteindre le Pérou au
plus tôt. Aussi, très vite :

« La souffrance et les méfaits de la famine furent tels que ne suffirent ni les rats ni les souris, vipères
ou autre vermine, jusqu’aux chaussures et les outres, tout dut servir de nourriture » [7].

Ils en sont même réduits au cannibalisme :

« D’autres Espagnols coupèrent les muscles et d’autres parties du corps des pendus, les emportèrent
dans leurs maisons et là les mangèrent. De même, il est arrivé alors qu’un Espagnol mangea son propre
frère mort » [8].

Si le motif principal de la conquête est l’or, dans l’immédiat c’est pour la nourriture que les Espagnols
recherchent l’alliance des Indiens : Pedro de Mendoza ne parvient plus à nourrir ses gens. Il décide donc
d’envoyer trois cent cinquante hommes en amont sur le Paraná :

« Et nous naviguâmes en remontant le Paraná à la recherche des Indiens pour trouver des aliments et
des provisions » [9].

Mais l’expédition est un désastre. Les Indiens, en effet, informés du précédent des Querandi, fuient en
détruisant leurs villages et leurs récoltes :

« Mais quand les Indiens nous voyaient, ils fuyaient devant nous et ils nous firent le mauvais tour de
brûler et détruire leur nourriture : c’est leur façon de faire la guerre. De cette manière, nous ne
trouvâmes rien à manger, ni peu ni prou : à peine nous donnait-on à chacun par jour, trois demies
onces de biscuit. Dans ce voyage, mourut de faim la moitié de nos gens » [10].

Pedro de Mendoza laisse le commandement à Juan de Ayolas :

« Notre capitaine Juan de Ayolas ordonna que les marins apprêtent huit brigantins et des canots ou
bateaux parce qu’il voulait naviguer en remontant le Paraná à la recherche d’une nation qui se nomme
Timbú afin d’en obtenir des provisions et nourrir nos gens » [11].

Les Espagnols abandonnent donc Buenos Aires et remontent le Paraná. Après deux mois de navigation, ils
rencontrent les Timbú qui les reçoivent magnifiquement :



« Notre capitaine fit alors cadeau à l’Indien principal des Timbú qui s’appelait Cheraguazu, d’une
chemise et d’un bonnet rouge, d’une hache et autres choses de rachat » [12] (« rescate ») [13].

« Et ce Cheraguazu nous conduisit chez ses gens et ils nous donnèrent viandes et poissons jusqu’à nous
rassasier » [14].

Chez les Timbú, l’hospitalité dura trois ans ! Lorsque la conquête reprend, ils sont reçus par les Coronda :
« Et ils partagèrent avec nous leur ordinaire de viandes et de poissons, leurs outres et d’autres choses
encore » [15].

Puis les Quiloaza : « Également nous partageâmes leur nécessaire » [16]. Puis les Mocoreta : « Les
Mocoreta nous reçurent très bien, à leur manière, et nous donnèrent la viande et le poisson dont nous
eûmes besoin durant les quatre jours où nous restâmes avec eux » [17]. Puis les Chána… Mais, ils doivent
affronter les Mapeni sans que Schmidl n’en dise les raisons :

« Ils nous reçurent avec hostilité – il y avait sur le fleuve plus de cinq cents canoës – mais les dits
Mapeni ne parvinrent pas à grand-chose, et avec nos arquebuses nous en blessâmes et tuâmes
beaucoup » [18].

Ils sont bien reçus par les Cure-magua : « Ainsi, les dits Cure-Magua nous donnèrent tout ce qui nous était
nécessaire et se mirent entièrement à notre disposition » [19]. Mais : « … quand nous arrivâmes chez les
Agace, ceux-là se mirent sur la défensive et tentèrent de nous combattre sans vouloir nous laisser
passer » [20].

Bientôt, ils arrivent chez les Guarani-Cario. Devant leur ville puissamment fortifiée, Lambaré, Juan de
Ayolas décide de s’avancer en ordre de guerre :

« (Les Cario) enjoignirent à notre capitaine général Juan de Ayolas que nous retournions à nos
brigantins et qu’ils nous pourvoiraient de vivres et de tout ce qui nous était nécessaire » [21].

Les Indiens n’invitent donc plus les Espagnols dans leur village, bien qu’ils leur offrent toujours des
vivres.

Cependant, plus haut sur le fleuve, ceux qui n’ont pas encore entendu parler des nouveaux venus
rivalisent toujours dans l’assaut des dons :

« Un jour nous arrivâmes auprès d’une nation qui se nomme elle-même Jerus dont le roi, quand il sut
notre arrivée, vint à notre rencontre parcourant un long chemin avec grande majesté et splendeur. Ses
musiciens le précédaient et derrière lui marchait une innombrable multitude de gens, tous nus. Ce roi
nous reçut très splendidement et ordonna que nous fussions tous hébergés dans certaines maisons,
tandis qu’il emmenait notre capitaine avec lui dans sa propre demeure. Il fit rôtir des cerfs et d’autres
pièces de gibier pour nous délecter » [22].



Pourtant, l’hospitalité se transformera en rejet puis en affrontement. Schmidl donne quelques indices de
cette évolution – chez les Querandi du Rio de la Plata, par exemple :

« Les susdits Querandi nous apportèrent des aliments chaque jour à notre campement pendant
quatorze jours et ils partagèrent avec nous leurs ressources en poissons et viandes, et un seul jour ils
ne vinrent pas. Notre capitaine don Pedro de Mendoza envoya donc immédiatement un officier nommé
Juan Pavón et avec lui deux soldats à l’endroit où se trouvaient les Indiens (…). Quand ils arrivèrent où
ils étaient, l’officier et les soldats se conduisirent de telle façon que les Indiens les rouèrent de coups
puis les laissèrent revenir à notre campement » [23].

La façon dont se conduisent les Espagnols provoque donc l’indignation des donateurs, une indignation
mesurée, cependant. Aussitôt, les Espagnols réagissent avec une incontestable violence et sans commune
mesure avec la mauvaise humeur de leurs hôtes :

« Quand le dit officier revint au campement, il dit tant et fit tant que le capitaine Don Pedro de
Mendoza envoya son frère de sang Don Jorge Mendoza avec trois cents lansquenets et trente cavaliers
bien équipés ; je fus moi-même de la partie. Notre capitaine général Don Pedro Mendoza disposa et
commanda que son frère Don Diego Mendoza avec nous, tue, détruise et capture les nommés
Querandi » [24].

La réciprocité de parenté

Les Espagnols sous la contrainte de la faim ne considèrent-ils pas que ce qui leur est offert leur est dû ?
Faute d’entrer dans l’intelligence de la réciprocité, ils interprètent le don comme la reconnaissance d’une
supériorité naturelle. Aussi prennent-ils avant même que leur soit donné ce qu’ils convoitent. Schmidl le
précise en une autre occasion :

« Le plus illustre des Paiyone s’approcha de nous pacifiquement avec ses gens et demanda à notre
capitaine que nous n’entrions pas dans son village, mais qu’il reste où il était. Mais ni notre capitaine ni
nous-mêmes ne voulûmes faire ainsi, mais au contraire marcher directement jusqu’au village, que cela
plaise ou non aux Indiens. Là, nous trouvâmes des viandes en abondance car il y avait poules, oies,
cerfs, brebis, autruches, perroquets et lapins » [25].

Il se peut que les Mapeni ou les Agace, qui affrontèrent les Espagnols dès leur arrivée, aient été surpris
sur le fleuve au cours d’un de leurs raids guerriers contre leurs ennemis, il se peut aussi qu’ils aient
refusé de reconnaître aux Espagnols la supériorité dont ils se targuaient, après qu’ils eussent été avisés
de leur comportement, mais Schmidl ajoute une autre explication lorsqu’il relate la rencontre des Cario :

« (Les Indiens Cario) enjoignirent à notre capitaine général Juan de Ayolas que nous retournions à nos
brigantins et qu’ils nous pourvoiraient de vivres et de tout ce dont nous avions besoin, si nous nous
écartions de là, et que sinon ils seraient nos ennemis. Mais nous et notre capitaine général Juan de
Ayolas ne voulûmes pas retourner en arrière, étant donné que les gens et la terre nous paraissaient
tout à fait convenir, spécialement la nourriture, car en quatre années nous n’avions pas mangé de pain
et nous nous étions nourris seulement de viandes et de poissons (…). Nous fîmes donner nos
arquebuses, et quand ils les entendirent et qu’ils virent que leurs gens tombaient mais qu’ils ne virent



ni balle ni flèche aucune mais seulement un trou dans les corps, ils ne purent résister et s’enfuirent,
tombant les uns sur les autres ainsi que les chiens, pendant qu’ils fuyaient jusqu’à leur village » [26].

Les Indiens résisteront au siège de leur village pendant deux jours.

« Mais quand les dits Cario virent qu’ils ne pouvaient le supporter davantage et qu’ils eurent peur pour
leurs femmes et leurs enfants car ils les avaient à leur côté, ils vinrent et demandèrent grâce et
s’engagèrent à faire tout ce que nous voudrions. (…) De même ils amenèrent et offrirent à notre
capitaine Juan de Ayolas six petites jeunes filles, la plus grande d’environ dix-huit ans ; de même ils lui
firent cadeau de sept cerfs et d’autres pièces de gibier. Ils demandèrent que nous restions avec eux et
firent cadeau à chaque homme de guerre de deux femmes, pour qu’elles nous soignent, fassent la
cuisine, lavent et s’occupent de nos affaires et de tout ce qui pourrait nous manquer. De même, ils nous
donnèrent de la nourriture, de celle dont nous avions bien besoin en cette occasion. C’est comme cela
que les Cario firent la paix » [27].

Les Cario ont donc d’abord proposé aux Espagnols de les pourvoir de tout le nécessaire mais à la
condition qu’ils restent à distance de leur village. La première observation de Schmidl : « nous ne
voulûmes pas revenir en arrière car les gens et la terre nous paraissaient tout à fait convenir,
spécialement la nourriture », confirme que les Espagnols prennent et n’entrent pas dans une relation de
dons mutuels. Mais puisque les Cario leur offrent tout ce qu’ils désirent à condition qu’ils demeurent dans
leurs vaisseaux ou tout au moins hors des villages, pourquoi veulent-ils s’emparer des maisonnées ? Ce
n’est pas seulement la faim qui fouaille les entrailles des Espagnols. Les conditions de la paix avec les
Cario sont éclairantes : deux femmes par homme de guerre. Schmidl s’appesantit avec concupiscence :
« À notre capitaine Juan de Ayolas, ils offrirent six petites jeunes filles, la plus grande de dix-huit ans ».

Sur l’hospitalité de parenté, il s’exprime ailleurs avec plus de pudeur. Il recommande même à ses lecteurs
qui voudraient en savoir davantage de faire le voyage en Amérique !

« Ces femmes (il s’agit de femmes Mbaya) restent à la maison et ne vont pas travailler dans les champs
car c’est l’homme qui cherche la nourriture ; elles filent et tissent le coton, préparent la nourriture et
donnent son plaisir à leur mari et aux amis de celui-ci qui le demandent ; sur ce point je n’ai rien à dire
de plus pour l’instant. Qui ne le croit pas ou qui veut en savoir davantage qu’il fasse le voyage » [28].

Parlant des Jerus, il note :

« Les femmes sont belles à leur manière et vont complètement nues. Elles pêchent, le cas échéant,
mais je ne veux pas parler trop de cela cette fois » [29].

Les Espagnols ne sont restés qu’un seul jour dans cette communauté des Jerus. C’est dire que la
réciprocité de parenté est immédiate et généralisée. Lorsqu’ils sont reçus le lendemain par le roi des
Jerus, Schmidl précise :

« Ces femmes sont très belles, grandes amantes, affectueuses et de corps ardent, selon ce qu’il m’en
semble » [30].



D’autre part, la réciprocité de parenté est manifestement une initiative indienne qui s’inscrit dans les
règles de l’hospitalité :

« … Quand nous étions à une lieue de cette localité vint à notre rencontre le roi des Jerus lui-même,
avec douze mille hommes plutôt plus que moins, et ils nous attendirent pacifiquement sur une plaine.
Et le chemin sur lequel nous allions était d’une largeur comme de huit pas, et sur ce chemin il n’y avait
ni paille ni brindille ni pierre mais il était couvert de fleurs et d’herbes, et ainsi jusqu’à l’arrivée dans la
bourgade. Le roi avait sa musique qui est comme celle des seigneurs en Allemagne. De même le roi
avait ordonné que des deux côtés du chemin, on chasse des cerfs et d’autres animaux sauvages, de telle
façon qu’ils avaient chassé autour de trente cerfs et vingt autruches ou nandous, chose qui méritait la
peine d’être vue » [31].

On devine ainsi ce qui se passe depuis Buenos Aires : les Espagnols qui sont sans femmes veulent entrer
dans les villages pour profiter de la relation de parenté. Les Indiens les reçoivent avec le don des vivres et
la réciprocité de parenté qui signifie que les étrangers sont intégrés dans leur société comme beaux-frères
ce qui leur donne immédiatement droit aux filles indiennes comme épouses. Celles-ci s’accordent d’elles-
mêmes pour cette alliance, ou bien encore elles peuvent être offertes par les autorités [32]. La réciprocité
de parenté est une alliance matrimoniale non seulement individuelle, mais de communauté à
communauté.

Ignorant le sens des relations de parenté indiennes, les Espagnols ne traitent pas les femmes comme des
épouses mais les utilisent pour leur plaisir, les abandonnent ensuite ou les échangent selon leurs besoins,
comme l’atteste cet incroyable aveu de Schmidl :

« De même (les Mbaya) offrirent à notre capitaine trois belles jeunes femmes (…). Vers le milieu de la
nuit, quand tout le monde se reposait, notre capitaine perdit ses trois jeunes filles ; peut-être parce
qu’il ne put les satisfaire toutes les trois ensemble parce que c’était déjà un homme de soixante ans et
il était vieux. Si, au lieu de cela, il avait laissé ces jeunesses entre les mains des soldats, il est sûr
qu’elles ne se seraient pas échappées. En définitive, ce fut un beau scandale dans le
campement... » [33].

Voilà pourquoi les femmes indiennes s’échappent et pourquoi les Indiens veulent bien nourrir l’étranger
mais à la condition qu’il reste hors les murs : c’est parce qu’il est incapable de saisir le sens de la
réciprocité de parenté, de se conduire comme beau-frère alors qu’il est honoré de ce titre quand bien
même il ne peut être accompagné de filles ou de sœurs qui puissent épouser les Guarani.

L’esclavage ou le génocide

Les jeunes filles ne sont pas les seuls objets de convoitise des soldats, les mères et leurs enfants
deviennent à leur tour leur proie. Lorsqu’a lieu l’affrontement avec les Agace :

«  Ils avaient fait fuir femmes et enfants et les avaient cachés de telle manière que nous ne pûmes les
leur enlever... » [34].

Schmidl révèle que les Agace étaient informés des exigences des colons, car sinon ils n’auraient pu
prévenir leur attaque, mais aussi que les enfants et les femmes sont devenus un enjeu entre les deux
protagonistes :



« Mais quand ils virent qu’ils ne pourraient soutenir (le siège) plus longtemps et qu’ils eurent peur pour
leurs femmes et enfants, car ils les avaient à leur côté, les dits Cario vinrent et demandèrent
grâce » [35].

Pour les Cario, il s’agit de sauver les femmes. Pour les Espagnols, la raison de cet enjeu apparaît plus
nettement lorsque Schmidl raconte la première rébellion de Tabaré :

« Nous campâmes là-bas durant trois jours et le quatrième, peu avant qu’il fasse jour, nous donnâmes
l’assaut et y entrâmes et nous tuâmes tous ceux que nous rencontrâmes et capturâmes beaucoup de
leurs femmes, ce qui nous fut une grande aide » [36].

Quelle aide ? Lorsqu’il relate la seconde rébellion (1546), Schmidl précise :

« Avant d’attaquer, notre capitaine ordonna que nous ne tuions pas les femmes et les enfants mais que
nous les capturions ; nous accomplîmes l’ordre et il en fut ainsi : nous capturâmes les femmes et leurs
enfants et tuâmes seulement les hommes que nous pûmes tuer (...) Après que tout cela fût arrivé,
Tabaré et d’autres autorités des Cario vinrent au campement et demandèrent grâce à notre capitaine,
priant qu’on leur rende leurs femmes et fils » [37].

Il s’agit donc de mettre à merci les Indiens en prenant femmes et enfants en otage. Schmidl ajoute que ce
qu’il appelle « l’alliance militaire » est en réalité obtenue par chantage sous la menace de l’extermination :

« Nous fîmes donc une alliance avec les Cario à la condition qu’ils veuillent marcher avec nous contre
les Agace, et les combattre » [38].

Quant à ceux dont on n’espère pas la soumission, ils sont exterminés :

« Et nous marchâmes par eau et par terre, environ trente lieux, jusque-là où vivent les Agace dont vous
avez su déjà comment ils nous avaient traités. Nous les trouvâmes dans le même endroit où nous les
avions précédemment laissés. Entre trois heures et quatre heures du matin, alors qu’ils dormaient dans
leurs maisons sans qu’ils ne se doutent de rien, grâce au fait que les Cario les avaient épiés, nous
mîmes à mort les hommes, les femmes et de même les enfants. Les Cario sont un peuple ainsi qui tue
autant d’ennemis qu’ils en rencontrent, sans avoir de compassion pour aucun être humain » [39].

Apparemment, ce sont les Cario qui exécutent les Agace tout autant que les colons qui les commandent. Il
n’est pas donné ici d’autres précisions. Mais lors de la révolte des Cario, le génocide est plus clairement
assumé par les Espagnols :

« Quand tout fut prêt, entre deux heures et trois heures, nous attaquâmes les Cario. Avant que trois
heures aient sonné, nous avions déjà détruit et gagné les trois palissades et nous entrâmes dans le
village et nous tuâmes quantité de gens, hommes, femmes et enfants » [40].



Lorsque la prise d’otage n’est pas nécessaire, les Espagnols exterminent toujours femmes et enfants. Chez
les Mbaya :

« Le troisième jour, nous rencontrâmes un groupe de Mbaya, hommes, femmes et enfants, réunis dans
un bois. Ils ne savaient même pas que nous étions là, car ils n’étaient pas les Mbaya qui nous avaient
combattus, mais d’autres qui avaient fui. On dit que, souvent, le juste paye pour le pécheur ; il en fut
ainsi cette fois, car dans ce combat moururent ou restèrent prisonniers plus de trois mille entre
hommes, femmes et enfants (...). Là, je conquis pour moi, en tant que butin, dix neuf personnes,
hommes, femmes et jeunes gens » [41].

Arrivés dans une région qui est aujourd’hui la Bolivie, les Espagnols ont la surprise de rencontrer des
Indiens qui parlent déjà leur langue et qui leur apprennent que le pays de l’or est aux mains de Pizarro. Ils
reviennent donc chez les Corocotoqui qui les avaient reçus avec crainte mais dont Schmidl avait décrit la
bonne volonté :

« Quand ils nous virent tous réunis, ils montrèrent de la bonne volonté. Ils ne pouvaient faire autre
chose car ils avaient peur pour leurs femmes, leurs fils et leur village. Ils nous apportèrent donc
beaucoup de viandes de cerf, des oies, poules, brebis, autruches, tapirs, lapins et toute autre qualité de
gibier, tellement que je ne peux le décrire. De même, ils nous apportèrent du blé turc et des tubercules,
de ceux dont il y a là-bas en grande abondance » [42].

En dépit de cette bonne volonté, les Corotoqui sont exterminés, enfants inclus :

« Alors nous revînmes au village des Corocotoqui. Quand nous y arrivâmes, ces derniers nous avaient
fuis avec leurs femmes et leurs enfants, parce qu’ils craignaient que nous leur fussions à charge et que
nous leur fissions du mal. Quand nous arrivâmes à une demi-lieue de l’endroit où les dits Corocotoqui
se trouvaient, nous vîmes qu’ils avaient fait leur campement entre deux collines boisées sur leurs
versants afin de pouvoir fuir par là s’il arrivait que nous les mettions en déroute. Mais les collines ne
leur servirent pas à grand-chose ; ceux qui n’y laissèrent pas leur peau restèrent nos esclaves. Dans
cette seule escarmouche, nous gagnâmes un millier d’esclaves, mis-à-part les hommes, les femmes et
les enfants que nous tuâmes » [43].

L’alternative est claire : esclavage ou génocide ; entre les deux, chantage aux otages. Génocide et non pas
extermination des ennemis car ce ne sont pas seulement les ennemis qui sont détruits sans rémission mais
tous les Indiens, qu’ils soient amis ou ennemis, et pour la seule raison qu’ils sont Indiens. Lors d’une
expédition sur le fleuve Paraguay, les Espagnols rencontrent les Surucusi :

« Ils nous traitèrent très bien. Les hommes portent suspendu à l’oreille un petit disque rond en bois de
la taille d’une pièce de jeu de dames ; les femmes portent une pierre de cristal gris dans la lèvre, de la
taille en longueur et grosseur d’un doigt. Les Surucusi vivent très normalement, chacun avec ses
femmes et enfants. Les femmes sont très belles et ne se rasent aucune partie du corps, allant nues
comme leur mère les a mises au monde. Ils ont du maïs, du manioc, des arachides, des pommes de
terre et autres racines, des poissons et des viandes, tout en abondance. Nous demeurâmes parmi eux
quatorze jours » [44].



Les Surucusi nouent une relation d’alliance et même d’amitié avec les nouveaux venus. Cependant,
l’expédition commandée par Alvar Nuñes Cabeza de Vaca s’enlise bientôt dans les marais. Alvar Nuñes
Cabeza de Vaca décide de revenir à Asunción. Mais pour ne pas revenir les mains vides :

« Quand les vaisseaux furent prêts, notre capitaine général envoya quatre brigantins avec cent
cinquante hommes et deux mille Cario jusqu’à une île située à environ quatre lieux de chemin de là où
nous étions, et lorsque nous arriverions à cette île, nous devions tuer et capturer les Surucusi, tuant
tous les hommes adultes. Nous obéîmes à l’ordre de notre capitaine et fîmes ainsi ; quand je vous ai
parlé précédemment des Surucusi, vous avez vu comment ils nous avaient reçus, et à présent vous
voyez comment nous leur disions merci » [45].

Schmidl en éprouve une gêne : « Ce fut une mauvaise action » [46]. Est-ce le fait de tuer des amis et des
hôtes qui est la mauvaise action à ses yeux ou les conditions dans lesquelles fut perpétré le crime ; car si
l’ordre de génocide et d’esclavage vint d’en haut, les exécutants décidèrent de ses conditions qui sont
également abominables :

« Quand nous arrivâmes auprès des Surucusi avec tous nos gens, ils sortirent sans prévention de leurs
maisons et s’approchèrent de nous sans armes, sans arcs ni flèches, de façon pacifique. Sur ces
entrefaites, une discussion commença entre Surucusi et Cario. Quand nous l’entendîmes, nous fîmes
donner nos arquebuses, en tuâmes autant que nous en rencontrâmes et en capturâmes environ deux
mille entre hommes, femmes, jeunes et gosses, puis nous brûlâmes leur village et prîmes tout ce qu’il y
avait là, comme vous pouvez imaginer que cela se produit toujours en pareille occasion » [47].

Génocide et esclavage dans la conscience des chefs espagnols mais aussi dans la pratique de chacun des
soldats qui ne combattent pas un ennemi pour un idéal ou une cause fût-elle injuste mais pour se procurer
des esclaves et tuer ceux qui ne peuvent être réduits en esclavage. Les conditions du meurtre ne
respectent aucune loi de la guerre ni même aucune morale. Le souci des Espagnols, et de tous les
Espagnols, est l’efficacité dans l’instauration d’un ordre social dont ils sont les seuls bénéficiaires.

Reçus de façon triomphale sur des chemins de fleurs, entre des haies de victuailles, honorés de musiciens
et de danseurs : « Quand nous voyions danser ces femmes, nous en restions la bouche ouverte » [48],
traités comme des fiancés ou de jeunes époux selon les rites indiens, cette célébration de l’étranger
comme bienvenu a pour réponse :

« Ce voyage (de retour) dura un an et demi et nous fûmes constamment en train de guerroyer durant
tout le voyage et en chemin nous gagnâmes environ douze mille esclaves entre hommes, femmes et
enfants » [49].

Schmidl témoigne que les Espagnols furent invités immédiatement comme beaux-frères ou neveux mais
que cette relation ne fut pas comprise comme réciprocité de parenté ; qu’ils reçurent vivres et valeurs de
prestige mais que cette redistribution ne fut pas entendue comme impliquant un devoir de réciprocité.
Enfin, qu’ils bénéficièrent de protection et d’alliance militaire mais qu’ils voulaient seulement des
esclaves, des guides et des mercenaires. À l’hospitalité, à la fête, à l’invitation, à la réciprocité indienne,
répondit le vol des vivres, l’occupation du territoire et des villages, l’abus des femmes et en définitive
l’alternative de l’esclavage et du génocide.

L’anthropophagie rituelle



Il n’est pas jusqu’au cannibalisme que l’on impute aux Indiens pour les qualifier de primitifs qui ne soit le
fait des colons. Car si les Indiens festoient à l’occasion du sacrifice de leurs prisonniers ou emportent les
têtes des vaincus, ce n’est point pour satisfaire des besoins physiologiques mais pour accomplir les rites
de la réciprocité négative [50] : hors de la réciprocité, pas de reconnaissance mutuelle comme
appartenant les uns et les autres à l’humanité ; la guerre serait totale et l’homme ne se distinguerait pas
des bêtes féroces, mais le propre de l’humanité qui fait référence pour les uns comme pour les autres est
célébré dans les rites de communion de l’anthropophagie.

Ce n’est pas à Schmidl qu’il faut demander de conter les us et coutumes des Amérindiens concernant la
réciprocité négative mais à un autre allemand, Hans Staden [51]. Toutefois Schmidl dit :

« Lorsque ces Cario font la guerre contre leurs ennemis, alors ils engraissent leurs prisonniers, qu’ils
soient homme ou femme, jeune ou vieux, ou enfant, comme on engraisse un cochon en Allemagne ;
mais si la femme est belle, ils la gardent un, deux ou trois ans. Quand ils sont lassés d’elle, alors ils la
tuent et la mangent, et ils font une grande fête, avec un banquet comme pour un mariage en
Allemagne ; si c’est un vieil homme ou une vieille femme, ils les font travailler, celui-ci la terre, et celle-
là à préparer la nourriture pour son maître... » [52].

Schmidl ne s’étonne pas que ces prisonniers destinés au sacrifice ne s’échappent pas durant ces quelques
années de répit. Mais il observe que le sacrifice est lié à une fête comparable à un mariage allemand. Ce
sont effectivement des noces qui se préparent, des noces sacrificielles pour fonder la religion et
engendrer pour tous les hommes, ennemis ou amis, une référence spirituelle commune, un sacrifice dans
lequel n’est pas encore substitué à l’homme l’animal mais qui n’en est pas moins aux antipodes du
cannibalisme espagnol. Si la tuerie était l’objet des guerres indiennes, les guerriers s’embarrasseraient-ils
des armes que décrit Schmidl et de couper et d’emporter les têtes ennemies sur le champ de bataille ?

« Leurs armes sont des lances longues comme une demi-flèche, bien que pas si grosses, qui à la pointe
portent un tranchant de silex. Ils portent aussi à la ceinture un bâton qui se termine en massue.
Chacun porte en plus un certain nombre, dix, douze, de petits bâtons d’une main de longueur, qui
portent à leur pointe une dent d’un poisson semblable à la Tanche et qu’en espagnol on appelle
« palomete ». Cette dent coupe comme un rasoir. Voyez à présent ce qu’ils font avec ces petits bâtons.
D’abord ils se battent avec leurs lances et quand ils ont vaincu leurs ennemis et les ont mis en fuite, ils
laissent leurs lances et courent après leurs ennemis jusqu’à les rejoindre, et alors ils les font tomber
avec un coup de leur massue. Si celui-ci est mort ou à moitié mort, ce qui revient au même, avec la dite
dent de poisson ils lui coupent la tête ; et ensuite, ils vont la garder à leur ceinturon ou ce qu’ils ont
autour du corps. Ces Indiens coupent les têtes avec une rapidité incroyable. (…) Quand la bataille est
terminée et qu’ils ont donc du temps, de jour ou de nuit, l’Indien prend la tête et l’écorche en coupant
la peau autour du front et des oreilles. Ils détachent la peau avec les cheveux et tout le reste, puis la
dessèche avec précaution. Quand celle-ci est sèche ils la mettent sur un bâton, à la porte de leur
maison comme souvenir ; tout comme ici, en cette terre, c’est la coutume que les capitaines et autres
guerriers mettent leurs bannières dans l’église. C’est dans le même esprit que ces Indiens gardent la
peau en question » [53].

L’avidité des Indiens Yapiru et Guatata pour les têtes de l’ennemi, Schmidl la décrit avec force, mais le
même récit témoigne que cette avidité n’a pas pour objectif de s’emparer du bien d’autrui ni de tuer pour
tuer. Les Indiens ne cherchent pas l’anéantissement des autres, ni même à leur prendre quoi que ce soit.
Ils sont armés pour prendre l’avantage, assommer l’adversaire, le faire prisonnier ou prendre sa tête.
Schmidl avec un certain bonheur reconnaît la signification des têtes réduites : la renommée. Les têtes
sont comme des bannières. Et sa perception est juste lorsqu’il ajoute « comme les bannières que nos



capitaines vont mettre dans les églises ». La dimension religieuse du rituel indien ne lui a pas échappé. La
renommée en question n’est pas seulement celle du courage, elle est celle d’une élévation spirituelle de
nature religieuse.

Comment des bannières tachées de sang, ou les têtes de l’adversaire, peuvent-elles devenir des symboles
de la grâce divine ? La question met en jeu la mort plus que le meurtre. La mort subie est intimement liée
au meurtre donné [54]. Mais Schmidl ne perçoit pas que le rituel guerrier indien est tout entier axé sur
l’alternance des vengeances ou des raids, et qu’il est tributaire de la réciprocité. Aussi, malgré sa
prodigieuse intuition, n’entrera-t-il pas dans l’intelligence des peuples guarani.

La tête de l’ennemi est le réceptacle de l’esprit, en l’occurrence pour les guerriers, de l’esprit de la
vengeance, et lorsque le vainqueur maîtrise cet esprit, grâce à des rites chamaniques, il est assuré de
l’immortalité de l’âme et de la paix spirituelle. Les têtes étaient portées sur les remparts des villages
comme autant de signaux concernant cette invincibilité de la vie surnaturelle [55]. On comprend, alors,
l’avidité des Indiens pour recueillir les têtes sur les champs de bataille. Cependant, l’idée que le génocide
pourrait être imputé à cette avidité des Indiens interprétée comme impassibilité affective n’a pas de sens.
Une fois accompli le raid de vengeance, les Indiens doivent attendre la réciproque, et sont donc
complètement étrangers à l’idée d’anéantir l’ennemi.

Schmidl précise que la détermination des Indiens et leur impassibilité concerne le meurtre de ceux-là
seuls qui sont désignés comme ennemis. Et cette impassibilité n’est pas à mettre au compte d’une nature
indienne mais tout au contraire d’une obligation d’ordre éthique. Le meurtre des ennemis est programmé
par le principe de réciprocité [56] de façon indépendante de la qualité de l’ennemi, femme, enfant... y
compris lorsque l’enfant est celui d’une femme de sa propre communauté (enfants des prisonniers) ou
adopté et particulièrement aimé de ses parents d’adoption ; et selon Staden, qui observa la cérémonie, ce
n’est pas sans larmes que ceux-ci consentaient à leur sacrifice.

Le système de parenté guarani

Si nous résumons l’information de Schmidl, ce que veulent d’abord les Espagnols, ce sont des vivres, puis
des informateurs sur les moyens de traverser le continent, enfin des alliés pour affronter les populations
guerrières qui leur barrent la route du Pérou. Leur quête fondamentale, c’est la richesse, l’or ou l’argent :

« Le roi demanda alors à notre capitaine quels étaient ses désirs et ses intentions, à quoi celui-ci
répondit qu’il désirait trouver de l’or et de l’argent. Le roi des Jerus lui donna alors une couronne
d’argent qui pesait un marc et demi et aussi une petite plaque d’or d’une main et demie de long et
large d’une demie-main. Il lui donna encore un bracelet et d’autres choses en argent. Le roi des Jerus
dit, alors, à notre capitaine qu’il n’avait pas d’autre or ou argent » [57].

Or, chez les Guarani, l’alliance politique et militaire ainsi que la redistribution des vivres et des richesses
est liée au système de parenté ; système de parenté qui repose sur la réciprocité d’alliance matrimoniale
que l’on a coutume de nommer l’échange des femmes [58] ; un langage de parenté qui dicte à chacun son
statut social et qui règle les devoirs et services y compris la redistribution des biens. Et puisque les
Espagnols sont sans femmes et demandeurs de femmes, c’est au travers du système de parenté guarani
que s’est nouée la première alliance entre les uns et les autres...

Dans le système de parenté guarani, la filiation est patrilinéaire et le mariage prescrit entre cousins
croisés, avec préférence pour la fille de l’oncle maternel [59]. Cependant, un autre principe concurrence
ce mariage matrilatéral. Les diverses familles apparentées se regroupent autour d’un homme plus
prestigieux que les autres tubicha, mburivicha, que les Espagnols appelleront « caciques ». Les hommes
les plus prestigieux, parce que les plus grands donateurs et qui sont également de grands guerriers, sont
très prisés en termes d’alliance. Le prestige mérité à force de dons fonde la polygamie [60]. Et dans tous
les cas, c’est une obligation morale pour la famille de la femme de servir la famille alliée.



Enfin, les mburivicha ont coutume de donner une de leurs femmes pour sceller des alliances politiques. Ce
don ne paraît pas tout-à-fait identique au mariage d’une sœur ou d’une fille. Il n’est pas une alliance
matrimoniale directe mais don d’une alliance matrimoniale qui inféode la famille de la femme à son
nouveau partenaire. Le donateur bénéficie du prestige que lui vaut un tel don. Les mburivicha paraissent
ainsi disposer des femmes d’une façon qui peut prêter à confusion. En réalité, ils leur confient un rôle
important : la genèse de l’alliance nouvelle. La femme reçoit l’ordre de fonder une humanité supérieure.
Les Espagnols reçoivent donc pour femmes les filles et les sœurs des Indiens qui cherchent à établir des
alliances de parenté. Pour les Indiens, l’important est d’intégrer l’autre dans une relation de réciprocité et
d’accroître l’être social. L’Espagnol doit pouvoir être beau-frère, quel qu’en soit le prix. Les chefs indiens
tentent aussi de pratiquer avec les chefs espagnols le don de femmes car le mérite d’un tel don doit leur
revenir comme le prestige de tout don, et en principe, les Espagnols qui l’acceptent devraient reconnaître
leur autorité. De leur côté, les Espagnols distribuent des outils de fer. Les Indiens voient dans ces
richesses des dons et, selon la logique de leur système économique, répondent aussitôt par l’hospitalité et
l’alliance militaire. Cependant, aux yeux des Indiens, le don mérite du prestige à son auteur à la condition
qu’il soit véritablement don. Or, les dons des Espagnols sont en réalité intéressés. Ils ne sont pas ordonnés
au prestige ou à l’amitié mais à la confiance nécessaire aux relations d’échange. Schmidl le dit
clairement :

« Le plus prestigieux des Ortuese donna à notre capitaine quatre plaques d’or et quatre anneaux de
ceux qu’ils se mettent aux bras, en argent. Les Indiens portent ces plaques au front comme ornements
de la même façon qu’ici, au pays, un grand seigneur porte une chaîne en or. Notre capitaine donna au
principal des Ortuese, en échange de ses plaques et anneaux, quelques haches, couteaux, rosaires,
ciseaux et d’autres choses que nous avions apportées de Nuremberg pour faire ces achats... » [61].

À peine est-il nécessaire de souligner les termes que Schmidl utilise : pour les Indiens donner et honorer,
pour les Espagnols échanger et acheter. Don de valeurs de prestige contre accumulation de valeur
d’échange.
Les Espagnols ne cherchent pas à fonder leur pouvoir sur le prestige mais sur la propriété des biens
matériels :

« Nous demeurâmes quatre jours avec les dits Jerus et là se trouvait le roi, qui nous traita très bien,
ordonnant à ses vassaux qu’ils nous donnent de la nourriture en abondance et tout ce que nous
désirions. Ce fut ainsi que chacun de nous obtint dans ce voyage une valeur d’environ deux cents
douros en couvertures, coton et argent, que nous avions achetés aux Indiens sans verser aucun argent,
en échange de couteaux, rosaires, ciseaux, miroirs et autres petites choses » [62].

Le « don » des uns et celui des autres s’intègrent ainsi dans des structures inverses ; la réciprocité pour
les uns et l’échange pour les autres, avec deux finalités opposées, le prestige et le profit.
Le système économique et social indien repose sur deux principes :
1) La réciprocité des dons engendre le lien social.
2) La dialectique du don engendre la hiérarchie de prestige (plus on donne, plus on est prestigieux).
Aussi, les Indiens tentent-ils de donner le plus possible, chacun surenchérissant sur l’autre pour ne pas se
laisser surpasser en renommée, ou encore pour s’assurer de l’alliance de l’étranger qu’ils interprètent
comme partenaire de réciprocité. Les Espagnols, eux, prennent et se félicitent de la générosité de leurs
hôtes, mais ils l’interprètent comme une preuve d’irrationalité [63]. Ils méconnaissent que dans l’esprit
des Indiens, accumuler n’est acceptable que pour donner, à moins de perdre la face et de renoncer à toute
autorité morale et politique. Chacun se méprend sur la réalité de l’autre. Voilà ce que l’on peut appeler le
« Quiproquo historique ».



Le Quiproquo dévoilé

Les Espagnols acceptent l’offre des femmes et le service de leurs familles mais ne reconnaissent pas
l’autorité des chefs guarani. Domingo Martínez de Irala, dans sa relation de 1541, exprime ainsi cette
équivoque :

« Nous maintenons en paix comme vassaux de votre Majesté les Indiens guarani, au moins les Cario,
qui vivent sur un périmètre de trente lieux autour du port et qui servent les chrétiens eux-mêmes
personnellement ou avec leurs femmes pour tous les services nécessaires, et ils ont donné pour le
service des chrétiens sept cent femmes pour qu’elles les servent à la maison et dans les champs » [64].

Ils héritent en épousant les femmes indiennes d’un statut de parenté qui résout tous leurs problèmes mais
ils n’envisagent que leur intérêt et ne donnent pas à leur titre d’allié de parenté le sens de « protecteur »
des communautés indiennes ; ils utilisent au contraire leurs obligés de parenté pour des expéditions à
travers le désert du Chaco dont ceux-ci ignorent les raisons. Ils ne respectent pas l’autorité des
mburivicha qui leur ont donné des épouses. L. Necker [65] soutient dans sa thèse que les premiers conflits
entre Guarani et Espagnols ont pour origine des querelles de préséance politique, des questions de
prestige. Les Guarani ne comprennent pas que les Espagnols qui acceptent leurs dons ne se soumettent
pas à leur autorité, et que même ceux qui ne donnent rien mais reçoivent tout, les traitent comme des
serviteurs.
Il y a plus grave : les Indiens se rendent compte que les Espagnols ne traitent pas leurs filles ou leurs
sœurs avec le respect dû à des épouses mais comme des pièces de bétail. Les observations de B.
Susnik [66] suggèrent que ce qui révèle aux Guarani la nature du système espagnol, c’est le fait qu’ils
utilisent les femmes comme valeur d’échange. Sur la façon dont les Espagnols considèrent les femmes, il
n’y a aucune équivoque :

« La documentation sur ce sujet est accablante et continue. Peu à peu, Asunción et ses alentours, ainsi
que les toutes petites villes du Guairá, se sont converties en camps de concentration de femmes
guarani, humainement prostituées, physiquement violées, gémissant sous le poids des travaux forcés.
Comme un cheval ou comme un morceau de tissu, la femme est une “pièce” : une pièce qui peut être
achetée, vendue, troquée, jouée aux cartes. “Les Espagnols ont pris la mauvaise habitude en soi de
vendre ces Indiennes les uns aux autres comme moyen d’échange”, disait un certain Andrada en 1545.
Et une relation anonyme du même siècle parle pareillement de beaucoup d’Indiennes que les Espagnols
possèdent et « ils les vendent, les jouent et les troquent et les donnent en mariage ». Il y aurait dans la
seule ville d’Asunción de 20 à 30 000 Indiennes qui sont engagées en échange de porcs, de bétail et
d’autres choses mineures, dont ils se servent pour le travail des champs. Parfois, on reconnaît une
vente larvée comme l’atteste le père Gonzales Paniagua. Les communiers “faisaient venir à coups de
bâton les Indiens pour travailler et ils prenaient leurs femmes et filles par force et contre leur volonté,
les vendant, les troquant contre des vêtements et autres moyens de rachat”. » [67].

Alors le quiproquo est dévoilé. De l’alliance, on passe à la guerre. Les choses se radicalisent encore
lorsque les Espagnols apprennent que le Pérou est conquis par Pizarro. Ils ont reçu de leurs
coreligionnaires l’ordre de s’en retourner sous menace de mort. Ils doivent renoncer aux trésors des
Andes et s’installer sur leurs terres d’accueil. Désormais, pour régner en maîtres, ils vont réduire en
esclavage leurs hôtes, ou les supprimer lorsqu’ils refuseront de s’incliner. Ils décident donc de
s’approprier le territoire ; ils détruisent les grandes communautés agricoles, usurpent les terres cultivées,
convertissent le service de parenté en travail forcé. Pour les Guarani, l’esclavage n’est plus motivé par la
consommation des Espagnols mais par l’accumulation, l’accumulation sans limites puisque ordonnée au
profit.



En 1555, les Espagnols se répartissent le pays en trois cents « encomiendas », alors que la terre pour les
Guarani ne saurait être attribuée à personne [68]. Il n’existe à partir de cette époque plus d’espace de
liberté où le système de réciprocité puisse se perpétuer. Mais la rébellion est telle que le gouverneur
d’Asunción, Pedro de Orantes, doit bientôt instaurer la « mita » : les Guarani seront libres de vivre dans
leurs familles mais contraints de travailler au service des colons lors des semailles et des récoltes. Entre
1537, date de fondation du port d’Asunción, et 1609, date de fondation des réductions jésuites, Necker ne
dénombre pas moins de 23 campagnes de répression militaire pour faire face aux soulèvements [69]. En
1575, la population est décimée par les campagnes punitives. Néanmoins, la résistance est telle que les
Espagnols doivent se replier à Asunción où leur situation est incertaine, tandis que dans la forêt, les
caciques et les chamans interdisent de semer, de récolter ou d’entreprendre aucune activité productrice
dont les étrangers pourraient tirer parti.

La deuxième partie de ce texte, consacrée au « quiproquo missionnaire » est publiée dans le numéro de
juin 2012.

– Dial – Diffusion de l’information sur l’Amérique latine – D 3193.
– Première publication (espagnol) : Dominique Temple, « El quid pro quo guaraní », dans Ñande reko : la
comprensión guaraní de la vida buena, édité par Javier Medina, La Paz, FAM-Bolivia / Programme de
soutien à la gestion publique décentralisée et de lutte contre la pauvreté, « Gestión Pública Intercultural »
n° 7, 2002, p. 44-85.
– Publication en français : site de Dominique Temple. Reproduction autorisée par l’auteur.

En cas de reproduction, mentionner au moins l’auteur, la source originale, l’une des sources françaises et
l’une des adresses internet de l’article.

Notes

[1] Voir notamment, en français, Dominique Temple et Mireille Chabal, La Réciprocité et la Naissance
des valeurs humaines, Paris, l’Harmattan, 1995, 263 p. ; et, en espagnol, l’anthologie en 3 volumes
publiée sous le titre Teoría de la reciprocidad (D. Temple, Teoría de la reciprocidad, édité par Javier
Medina et Jacqueline Michaux, La Paz, Padep - GTZ, « Literaturas Indígenas Latinoamericanas » n° 82,
2003.).

[2] Ainsi nommé parce que les indigènes aperçus sur les rivages semblent porter des parures d’argent.

[3] SCHMIDL, Ulrico. Viaje al Río de la Plata (1567), Buenos Aires, Argentina, Emecé editores S. A,
Alsina 2062, 1997.

[4] « Allí, sobre esa tierra, hemos encontrado unos indios que se llaman Querandíes, unos tres mil
hombres con sus mujeres e hijos ; y nos trajeron pescados y carne para que comiéramos ». SCHMIDL,
U., Viaje al Río de la Plata, op. cit., p. 22.

[5] Les Espagnols sont accompagnés de mercenaires allemands, néerlandais et autrichiens ; Schmidl
était allemand.

[6] « Dios Todopoderoso con su ayuda nos permitió vencer a los Querandíes, y ocupamos el lugar
donde estaban. (…) Allí permanecimos durante tres días : después volvimos a nuestro campamento,
dejando de guardia a unos cien hombres, pues hay en ese paraje buenas aguas de pesca. También
hicimos pescar, utilizando las redes de los indios, para tener pescado suficiente como para mantener la
gente. » Ibid., p. 25.

https://alterinfos.org/spip.php?article5437
https://alterinfos.org/spip.php?rubrique219
http://enligne.dial-infos.org
http://dominique.temple.free.fr/reciprocite.php?page=reciprocite_2&id_article=137


[7] « Fue tal la pena y el desastre del hambre, que no bastaron ni ratas ni ratones, víboras ni otras
sabandijas ; hasta los zapatos y cueros, todo tuvo que ser comido ». Ibid., p. 27.

[8] « Algunos otros españoles cortaron los muslos y otros pedazos del cuerpo de los ahorcados, se los
llevaron a sus casas y allí los comieron. También ocurrió entonces que un español se comió a su propio
hermano que había muerto ». Ibid., p. 28.

[9] « Y navegamos aguas arriba por el Paraná a buscar indios para lograr alimentos y provisiones ».
Ibid.

[10] « Pero cuando los indios nos veían, huían ante nosotros y nos hicieron la mala jugada de quemar y
destruir sus alimentos : éste es su modo de hacer la guerra. De ese modo no encontramos nada que
comer, ni mucho ni poco ; apenas se nos daba a cada uno, cada día, tres medias onzas de bizcocho. En
este viaje murió de hambre la mitad de nuestra gente. » Ibid., p. 28-29.

[11] « Dispuso entonces nuestro capitán Juan Ayolas que los marineros aprestaran ocho bergantines y
bateles o botes, porque quería naveguar aguas arriba del Paraná y buscar una nación que se llamá
Timbú para obtener provisiones y mantener a la gente. » Ibid., p. 31.

[12] « Nuestro capitán regaló entonces al indio principal del los Timbús, que se llamaba Cheraguazú,
una camisa y un birrete rojo, un hacha y otras cosas más de rescate. » Ibid. p. 33.

[13] « Rescate », terme qui signifie rachat. Dans la relation d’Ulrico Schmidl on trouve le mot
« rescatar » dans des phrases comme celle-ci : « Et nous obtînmes tout ce que nous voulions sans
bourse délier avec ces choses de « rescate » que nous avions amenées d’Allemagne : ciseaux, haches,
aiguilles… » etc. ou encore : « Como medios de rescate » ou : « para rescatar ». Nous pourrions
traduire rescate comme monnaie d’échange, mais Schmidl dit bien sans bourse délier (sans débourser
un sou). Il ne s’agit donc pas de monnaie d’échange. Rescatar d’après le dictionnaire, c’est racheter.
Or, acheter vient de capturer. Les biens convoités pourraient être interprétés comme ayant été
capturés par leurs propriétaires indiens, raptés en termes de réciprocité négative, et rescatar pourrait
être une composition, terme qui fait passer de la réciprocité négative à la réciprocité positive, une
rançon proposée par le vaincu pour libérer ce que l’autre retient captif. Il s’agirait de passer d’une
relation de réciprocité négative à une relation de réciprocité positive mais dans laquelle le demandeur
qui devrait normalement se soumettre au donateur tromperait celui-ci puisqu’il demanderait le plus
possible contre de la pacotille, et surtout refuserait de reconnaître la générosité de l’autre comme
autorité politique. L’Espagnol convertit, en effet, les biens libérés par sa rançon immédiatement en
accumulation dans le système de l’échange. Rescate, rescatar serait un terme qui illustrerait
linguistiquement le quiproquo historique.

[14] « El tal Cheraguazú nos condujo a su pueblo y nos dieron carne y pescado hasta hartarnos. » Ibid.,
p. 33.

[15] « Y ellos compartieron con nosotros su escasez de carne y pescado y cueros y otras cosas más ».
Ibid., p. 37.

[16] « también participamos su escasez… ». Ibid.

[17] « Los Mocoretás nos recibieron múy bien, a su manera, y nos dieron la carne y pescado que
precisábamos durante los cuatro días que con ellos nos quedamos. » Ibid., p. 38.

[18] « Nos recibieron belicosamente – había en el río más de quinientos canoas – pero dichos Mapenis
no consiguieron gran cosa y con nuestros arcabuces hérimos y dimos muerte a muchos… » Ibid., p. 40.

[19] « Así, los dichos Curé-Maguás nos dieron todo lo que entonces necesitábamos y se pusieron mucho



a nuestra disposición. » Ibid., p. 41.

[20] « Cuando llegamos a estos Agaces, éstos se pusieron a la defensa e intentaron combatirnos y no
quisieron dejarnos pasar adelante. » Ibid., p. 42.

[21] « (Los Carios) dijeron a nuestro capitán general Juan Ayolas que nos volviéramos a nuestros
bergantines y que ellos nos proveerían de bastimentos y todo lo que necesitáremos… » Ibid., p. 45.

[22] « Una vez llegamos a una nación que se llaman ellos mismos Jerús cuyo rey cuando supo de
nuestra llegada vino a nuestro encuentro, recorriendo un largo camino, con gran majestad y
esplendor ; y adelante de él venían sus músicos, pero detrás de él una incontable muchedumbre de
pueblo caminando, todos desnudos. Este rey nos recibió muy espléndidamente y dejó que todos nos
albergáramos en ciertas casas, pero al capitán lo llevó con él a su propia mansión. Hizo asar venados u
otras piezas de caza para deleitarnos. » Ibid., p. 77.

[23] « Los susodichos Querandíes nos trajeron alimentos diariamente a nuestro campamento durante
quatorce dias y compartieron con nosotros su escasez en pescado y carne y solamente un día dejaron
de venir. Entonces nuestro capitán Don Pedro Mendoza envió en seguida un alcade de nombre Juan
Pavón y con él dos soldados al lugar donde estaban los indios, (…) Cuando llegaron donde aquéllos
estaban, el alcade y los soldados se condujeron de tal modo que los indios los molieron a palos y
después los dejaron volver a nuestro campamento. » Ibid., p. 23.

[24] « Cuando el dicho alcade volvió al campamento, tanto dijo y tanto hizo, que el capitán Don Pedro
de Mendoza envió a su hermano carnal Don Jorge Mendoza con trescientos lansquenetes y treinta
jinetes bien pertrechados ; yo estuve en ese asunto. Dispuso y mandó nuestro capitán general Don
Pedro Mendoza que su hermano Don Diego Mendoza, juntamente con nosotros, matara, destruyera y
cautivara a los nombrados Querandíes. » Ibid., p. 24.

[25] « El principal de los Paiyonos se nos acercó pacíficamente con su gente y pidió a nuestro capitán
que no entrásemos a su pueblo, sino que se quedara allí donde estaba. Pero ni nuestro capitán ni
nosotros quisimos hacer eso, sino que marchamos directamente a la aldea, les gustase o no a los indios.
Allí encontramos carne en abundancia, pues había gallinas, gansos, venados, ovejas, avestruces,
papagayos y conejos. » Ibid., p. 107.

[26] « Dijeron a nuestro capitán general Juan Ayolas que nos volviéramos a nuestros bergantines y que
ellos nos proveerían de bastimentos y todo lo que necesitáremos, alejándonos de allí, porque si no
serían nuestros enemigos. Pero nosotros y nuestro capitán general Juan Ayolas no quisimos retroceder
de nuevo, pues la gente y la tierra nos parecieron muy convenientes, especialmente los alimentos ;
pues en cuatro años no habíamos comido pan sino que solamente con pescados y carnes nos habíamos
alimentado. (…) Hicimos disparar nuestros arcabuces, y cuando los oyeron y vieron que su gente caía y
no veían bala ni flecha alguna sino un agujero en los cuerpos, no pudieron mantenerse y huyeron,
cayendo los unos sobre los otros como los perros, mientras huían hacía su pueblo. » Ibid., p. 45.

[27] « Más cuando vieron que no podrían sostenerlo más y temieron por sus mujeres e hijos, pues los
tenían a su lado, vinieron dichos Carios y pidieron perdón y que ellos harían todo cuanto nosotros
quisiéramos. También trajeron y regalaron a nuestro capitán Juan Ayolas seis muchachitas, la mayor
como de dieciocho años de edad, también le hicieron un presente de siete venados y otra carne de
caza. Pidieron que nos quedáramos con ellos y regalaron a cada hombre de guerra dos mujeres, para
que cuidaran de nosotros, cocinaran, lavaran y atendieran a todo cuanto más nos hiciera falta. También
nos dieron comida, de la que bien necesitábamos en aquella ocasión. Con esto quedó la paz con los
Carios. » Ibid., p. 46.

[28] « Estas mujeres se quedan en casa y no van a trabajar en los campos, pues es el hombre quien
busca los alimentos ; ellas hilan y tejen el algodón, hacen la comida y dan placer a su marido y a los



amigos de éste que lo pidan ; sobre esto no he de decir nada más por ahora. Quien no lo crea o quiera
verlo, que haga el viaje ». Ibid., p. 103.

[29] « Las mujeres son bellas a su manera y van completamente desnudas. Pecan llegado el caso : pero
yo no quiero hablar demasiado de eso en esta ocasión ». Ibid., p. 77.

[30] « Estas mujeres son muy hermosas, grandes amantes, afectuosas y de cuerpo ardiente, según mi
parecer ». Ibid., p. 79.

[31] « Cuando estábamos a una legua de camino de esa localidad, vino a nuestro encuentro el propio
rey Jerús, con doce mil hombres, más bien más que menos, y nos esperaron pacíficamente sobre un
llano. Y el camino sobre el que ibamos era de un ancho como de ocho pasos y en este camino no había
ni pajas, ni palos ni piedras sino que estaba cubierto de flores y hierbas, así hasta llegar a la aldea. El
rey tenía su música, que es como la que usan los señores allá en Alemania. También había ordenado el
rey que ambos lados del camino se cazaran venados y otros animales salvajes, de modo que habían
cazado cerca de treinta venados y veinte avestruces o ñandús, cosa que merecía la pena de verse ».
Ibid., p. 78.

[32] Dans un campement Ayoreo du Chaco paraguayen, en 1993, les jeunes femmes se présentèrent
moins de quatre heures après mon arrivée avec cette parole : « Étranger, si tu es venu vivre chez nous,
choisis ta compagne ». Le campement n’avait que huit familles et sept jeunes filles seulement
pouvaient se présenter comme futures épouses. Les compagnons de Schmidl étaient environ cinq cents
et leurs hôtes jerus, d’après son estimation, douze mille hommes.

[33] « También regalaron a nuestro capitán tres hermosas mujeres jovenes (...). Hacia la media noche,
cuando todos estaban descansando, nuestro capitán perdió a sus tres muchachas ; tal vez fuese que no
pudo satisfacer a las tres juntas, porque era ya un hombre de sesenta años y estaba viejo ; si en cambio
hubiera dejado a las mocitas entre los soldados, es seguro que no se hubieran escapado. En definitiva,
hubo por ello un gran escándalo en el campamento… ». Ibid., p. 104.

[34] « Habían hecho huir a sus mujeres e hijos, y ocultado de tal manera, que no pudimos
quitárselos… ». Ibid., p. 42.

[35] « Más cuando vieron que no podrían sostenerlo más y temieron por sus mujeres e hijos, pues los
tenían a su lado, vinieron dichos carios y pidieron perdón... ». Ibid., p. 46.

[36] « Acampamos allí durante tres días, y en el cuarto, poco antes de hacerse el día, asaltamos la
aldea y entramos en ella y matamos cuantos encontramos y cautivamos muchas de sus mujeres, lo que
fue una gran ayuda… ». Ibid., p. 69.

[37] « Antes de atacar, ordenó nuestro capitán que no matáramos mujeres ni niños, sino que los
cautiváramos ; cumplimos la orden y así fue : cautivamos las mujeres y los niños y solamente matamos
a los hombres que pudimos (...) Después de ocurrir todo eso, vinieron al campamento Tabaré y otros
principales de los carios, y pidieron perdón a nuestro capitán, rogando que se les devolvieran sus
mujeres e hijos ». Ibid., p. 99-100.

[38] « Hicimos entonces una alianza con los carios por si querían marchar con nosotros contra los
agaces y combatirlos ». Ibid., p. 47.

[39] « Y marchamos, por agua y por tierra, por treinta leguas, hasta donde viven los Agaces ; que
vosotros habéis sabido ya cómo nos habían tratado. Los hallamos en el antiguo lugar donde los
habíamos dejado antes, entre las tres y las cuatro de la mañana, durmiendo en sus casas, sin sentir
nada, porque antes los carios los habían espiado, y dimos muerte a los hombres, las mujeres y aún a los
niños. Los Carios son un pueblo así, que matan a cuantos encuentran en la guerra frente a ellos, sin



tener compasión con ningún ser humano… ». Ibid., p. 47-48.

[40] « Cuando todo estuvo aprestado, entre las dos y las tres, atacamos a los Carios. Antes de haber
pasado tres horas, ya habíamos destruido y ganado las tres palizadas y entramos en el pueblo y
matamos mucha gente, hombres, mujeres y niños ». Ibid., p. 95.

[41] « En el tercer día encontramos un grupo de Mbayas, hombres, mujeres y niños, reunidos en un
bosque ; ellos ni sabían que nosotros allí estábamos, pues no eran los Mbayas que nos habían
combatido, sino otros que habían huido. Se dice que muchas veces el justo paga por el pecador ; asi
sucedió aquí, pues en este combate murieron y quedaron prisioneros, mas de tres mil, entre hombres,
mujeres y niños. (...) Allí conquisté para mí, como botín, diecinueve personas, hombres y mujeres
jóvenes ». Ibid., p. 105.

[42] « Cuando nos vieron a todos juntos, nos mostraron buena voluntad ; no podían hacer otra cosa
pues temían por sus mujeres e hijos y por su pueblo. Nos trajeron así mucha carne de venado, gansos,
gallinas, ovejas, avestruces, antas, conejos y toda otra clase de caza, tanto que no puedo describirla.
También nos trajeron trigo turco y raíces de las que hay allí gran abundancia ». Ibid., p. 115.

[43] « Entonces regresamos nuevamente al pueblo de los Corocotoquis. Cuando allí llegamos, éstos
habían huido ante nosotros con sus mujeres e hijos, pues temían que les fuéramos una carga y que les
hiciéramos daño. Cuando llegamos a media legua del lugar donde dichos Corocotoquis estaban, vimos
que habían hecho su campamento entre dos cerros con bosques en las laderas para poder huir por ellos
si acaso los derrotábamos. Pero los cerros no les sirvieron para gran cosa : los que no dejaron allí el
pellejo, quedaron esclavos nuestros. En esa sola escaramuza ganamos como mil esclavos, aparte de los
hombres, mujeres y niños que matamos… ». Ibid., p. 122-123.

[44] « Nos trataron muy bien. Los hombres llevan colgando de la oreja un disquillo redondo de madera,
del tamaño de una ficha de damas ; las mujeres llevan una piedra de cristal gris en el labio, del tamaño,
en largo y grueso, de un dedo. Los Surucusis viven muy regularmente, cada uno con sus mujeres e
hijos. Las mujeres son muy hermosas y no se rapan parte alguna de su cuerpo, pues andan desnudas
tal como su madre las echó al mundo. Tienen maíz, mandioca, maní, batatas y otras raíces, pescado y
carne, todo en abundancia. Permanecimos entre ellos durante catorce días ». Ibid., p. 72.

[45] « Cuando los buques estuvieron listos, mandó nuestro capitán general que cuatro bergantines con
ciento cincuenta hombres y dos mil carios viajaran hacia una ísla situada a unas cuatro leguas de
camino de donde estábamos, y, al llegar a esa isla, debíamos matar y cautivar a los Surucusis, matando
a todos los varones adultos. Cumplimos el mandato de nuestro capitán y así lo hicimos ; cuando hablé
antes de los Surucusis habeís visto cómo nos habían recibido, y ahora veis cómo nosotros les dábamos
las gracias ». Ibid., p. 87.

[46] « Esto fue una mala acción ».

[47] « Cuando llegamos hasta los Surucusis con toda nuestra gente, estos salieron desprevenidos de
sus casas y se nos acercaron sin armas, sin arco ni flechas, en forma pacífica. En esto empezó una
discusión entre Surucusis y Carios. Cuando oímos eso, disparamos nuestros arcabuces, matamos a
cuantos encontramos y cautivamos como dos mil entre hombres, mujeres, muchachos y chicos, y luego
quemamos su aldea y tomamos cuanto allí había, tal como podéis pensar vosotros que siempre ocurre
en tales casos ». Ibid., p. 87.

[48] « Cuando nosotros veíamos bailar esas mujeres, nos quedábamos con la boca abierta ». Ibid., p.
79.

[49] « Este viaje (de regreso) duró año y medio y estuvimos guerreando continuamente durante todo el
viaje y en el camino ganamos como doce mil esclavos, entre hombres, mujeres y niños ; por mi parte



conseguí unos cincuenta, entre hombres, mujeres y niños ». Ibid., 123.

[50] L’équilibre initial entre l’amitié et l’inimitié des organisations sociales archaïques est relatif.
Lorsque l’amitié prévaut, se développe un système de réciprocité positive où le don (sous diverses
formes) domine. Si l’inimitié prévaut, se développe un système de réciprocité négative où la vengeance
par exemple sera à l’honneur. Mais dans la réciprocité négative, celui qui subit est le premier à
posséder une conscience de conscience [conscience d’une autre conscience], alors que dans la
réciprocité positive, c’est au contraire celui qui agit. Les deux systèmes de réciprocité négative et
positive sont donc inversés l’un par rapport à l’autre – explicitations proposées par l’auteur.

[51] Cf. MELIÀ, B. & D. TEMPLE. El don, la venganza y otras formas de economía guaraní, chapitre :
« El nombre que viene por la venganza, la reciprocidad negativa entre los Tupinambá », Centro de
Estudios Paraguayos « Antonio Guasch », Asunción del Paraguay, 2004, 258 p.

[52] « Cuando estos Carios hacen la guerra contra sus enemigos, entonces ceban a los prisioneros, sea
hombre o mujer, sea joven o vieja, o sea niño, como se ceba un cerdo en Alemania ; pero si la mujer es
algo hermosa, la guardan durante uno o tres años. Cuando ya están cansados de ella, entonces la
matan y la comen, y hacen una gran fiesta, con un banquete de un casamiento allá en Alemania ; si es
un hombre viejo o una mujer vieja, se los hace trabajar, a aquél en la tierra y a ésta en preparar la
comida para su amo… » SCHMIDL, U. Viaje al Río de la Plata (1567), op. cit., p. 43-44.

[53] « Sus armas son dardos, largos como media flecha, aun cuando no tan gruesos, que en la punta
llevan un filo de pedernal. También llevan en el cinto un palo que termina en una porra ; cada uno lleva
además un número cualquiera, diez o doce, de unos palitos, de un jeme de largo, que en la punta llevan
el diente de un pescado, parecido a la tenca y que en español se llama palometa. Este diente corta
como una navaja de afeitar. Ven ahora lo que hacen con esos palitos. Primero pelean con sus dardos y
cuando han vencido a sus enemigos y lo han puesto en fuga, dejan los dardos y corren tras sus
enemigos hasta que los alcanzan, y entonces los hacen caer con golpe de su porra. Si está muerto o
medio muerto, que lo mismo les da, con el referido diente de pescado le cortan la cabeza ; y luego lo
vuelven a guardar en el cinturón o en lo que tengan en derredor del cuerpo. Estos indios cortan las
cabezas con una velocidad increíble (…). Cuando ha terminado la batalla y hay entonces tiempo, de día
o de noche, toma el indio la cabeza y la desuella cortando en derredor de la frente y de las orejas ;
desprende la piel con pelo y todo y la reseca cuidadosamente. Cuando está reseca la coloca sobre un
palo en la puerta de su casa como recuerdo ; tal como aquí en esta tierra se acostumbra que los
capitanes u otros guerreros pongan sus pendones en la iglesia. En esa misma forma es que esos indios
guardan la referida piel ». Ibid., p. 92.

[54] Cf. D. TEMPLE & M. CHABAL, La réciprocité et la naissance des valeurs humaines, Paris,
l’Harmattan, 1995.

[55] Cf. MELIÀ, B. & D. TEMPLE, El don, la venganza y otras formas de economía guaraní, Centro de
Estudios Paraguayos « Antonio Guasch », Asunción, 2004, 258 p.

[56] La réciprocité oblige celui qui agit sur autrui à subir cette même action, et celui qui subit à agir.
Elle reproduit en sens inverse la situation de l’un par rapport à celle de l’autre, et ainsi, la perception
de chacun est redoublée de celle (opposée) de son vis-à-vis. De la relativisation de ces deux perceptions
antagonistes naît la médiété, le “juste milieu” d’Aristote, le Tiers inclus dans la Logique dynamique du
contradictoire de S. LUPASCO – explicitation de l’auteur.

[57] « El rey preguntó entonces a nuestro capitán sobre su deseo e intención, a lo que éste contestó
que deseaba buscar oro y plata. El rey de los jerús le dio entonces una corona de plata que pesaba un
marco y medio, y también una planchita de oro larga como jeme y medio y ancha de medio jeme ;
también le dio un brazalete y otras cosas de plata. El rey de los jerús dijo entonces a nuestro capitán
que él no tenía más oro ni más plata ». SCHMIDL, U., op. cit., p. 79-80.

http://dominique.temple.free.fr/reciprocite.php?page=notions&id_mot=88
http://dominique.temple.free.fr/reciprocite.php?page=reciprocidad_2&id_article=80
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[58] Lévi-Strauss a d’abord pensé les relations de parenté des communautés de réciprocité comme des
« échanges » de femmes, et ce terme laisse entendre que les femmes peuvent être traitées dans ces
communautés comme des objets ; elles ne seraient pas parties prenantes des structures de réciprocité
au même titre que les hommes, elles ne seraient que l’objet sur lequel porteraient ces relations de
réciprocité, qui s’établiraient d’abord entre clans, entre familles, selon le désir des hommes. Lévi-
Strauss a défendu dans le début de sa thèse l’idée que l’échange intéressé était le facteur déterminant
des structures de parenté. L’argument prévalait que les hommes pouvant imposer leur volonté aux
femmes, ils avaient dû traiter directement entre eux de leur redistribution en fonction de leurs intérêts.
La réciprocité n’est dans cet esprit qu’une modalité de l’échange. Elle se réduit à une règle de calcul
économique qui en s’imposant à tous supprime les excès de la concurrence. Mais aussitôt Lévi-Strauss
a montré que l’essentiel n’était pas que la femme soit réifiée comme objet (d’échange ou de don) mais
qu’elle soit marquée du signe de l’altérité dans une structure de réciprocité. La femme reçoit une
attribution dans un réseau de relations où chacun, femme, enfant, homme, acquiert son statut, son
rôle, en termes de relations de réciprocité. Lévi-Strauss accorde la priorité à la structure de réciprocité
sur le fait que ce soit l’homme qui fixe par le discours leur place aux femmes. L’objet du discours n’est
plus l’appropriation des femmes pour une quelconque jouissance mais la restauration toujours et
partout des structures sociales où tous soient assurés de participer de la communauté et de l’humanité.
La terminologie conservée, « échange restreint », « échange généralisé », ne met pas précisément en
relief cette précision. Mais pour Lévi-Strauss si la femme devient un signe, le signe lui-même doit être
rapporté à l’échange. Avant d’être des signes, les mots comme les femmes étaient des valeurs, dit-il,
que l’on échangeait entre soi. Lévi-Strauss restaure ainsi le primat de l’échange et propose de faire de
la réciprocité l’application d’une faculté psychologique innée chez l’être humain (qu’il appelle le
principe d’opposition). Cf. TEMPLE, D. « Lévistraussique : La réciprocité et l’origine du sens », in
Transdisciplines, revue d’épistémologie et d’anthropologie fondamentale, Paris, l’Harmattan, avril
1997. La psychanalyse contemporaine suggère au contraire que la relation fondatrice des structures de
parenté soit une relation inter-subjective où l’homme et la femme participent à égalité même lorsque la
représentation de l’être créé socialement par cette relation est exprimée dans le discours politique
principalement par l’homme. Cf. MARTENS, Francis. « À propos de l’oncle maternel », L’Homme, vol.
XV, n° 3-4, 1975, p. 155-175.

[59] Il est probable que dans les communautés d’origine, la filiation biologique ait été le premier
signifiant utilisé pour nommer le fruit de l’alliance. On peut imaginer qu’aussitôt un deuxième
signifiant entre en jeu pour équilibrer cet avantage maternel, celui de la résidence (alors patrilocale).
Mais chez les Guarani, les rôles sont inversés puisque la filiation est patrilinéaire et la résidence
matrilocale. Le système de parenté guarani est des plus simples (mariage préférentiel entre cousins
croisés et tendance matrilatérale), mais il n’est peut-être pas primitif. L’acquisition de la patrilinéarité
peut être en effet le signe d’un progrès de la fonction symbolique : le signifiant maternel perdrait son
rôle prépondérant parce que tributaire de la nature à partir du moment où la société pourrait produire
elle-même les ressources nécessaires à la vie. La réciprocité économique viendrait relayer le don de la
vie biologique et cette autonomie de l’homme par le travail se traduirait par celle de l’autorité du nom
et de la parole.

« Il est vrai que dans les sociétés où le pouvoir politique prend le pas sur les autres formes
d’organisation, on ne peut laisser subsister la dualité qui résulterait du caractère masculin de
l’autorité politique et du caractère matrilinéaire de la filiation. Des sociétés atteignant le stade de
l’organisation politique ont donc tendance à généraliser le droit paternel, mais c’est que l’autorité
politique ou simplement sociale appartient toujours aux hommes ». LÉVI-STRAUSS, Claude. Les
Structures élémentaires de la parenté, Paris, Mouton (1947), 1967, p. 136.

L’importance que les Guarani donnent à la parole comme fondement de l’humanité, et le fait que cette
parole soit l’expression politique dévolue aux hommes, semble bien indiquer une longue tradition où le
système de parenté s’est lui-même conformé à l’histoire du symbolique. Les Guarani définissent les
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hommes comme des êtres-paroles, des âmes-paroles. Un homme accompli est celui qui est habité,
animé, par un hymne, une parole originelle. León Cadogan a même établi que pour les Guarani, la
parole est la part de la divinité de l’homme : « Avant de m’être convaincu de cette synonymie, je posai
la question suivante à deux “mburivicha” des plus compétents : Kachirito, de Paso Jovai et le Cacique
Pablo Vera, de Yro’ysa (Potrero Blanco) : – Si tu étais en train de parler des chapitres sacrés et que tes
petits enfants te demandaient la signification de “Ayvu Rapyta”, que répondrais-tu ? Kachirito
répondit : – “Le fondement du langage humain, le créa notre Premier Père et il fit qu’il fasse partie de
sa divinité comme moelle de l’âme-parole”. Et le Cacique Pablo Vera répondit : – “Le fondement du
langage humain est la parole-âme originaire, celle que nos Premiers Pères répartirent à leurs
nombreux fils lorsqu’ils les envoyèrent sur la terre pour s’y manifester”. »
(Texte original : « Antes de haberme convencido de esta sinonimia, hice la siguiente pregunta a dos
mburuvicha versadísimos : Kachirito, de Paso Jovai y el Cacique Pablo Vera, de Yro’ysa (Potrero
Blanco) : – Si tu estuvíeras discurriendo sobre las “Ne’e Pora tenonde” (capitulos sagrados) y tus nietos
te preguntarán el significado de “Ayvu Rapyta”, qué responderías ? Kachirito respondio : – “Ayvu
Rapyta oguero-jera, oguero-yvara Nande Ru tenonde ne’ eng mbyte ra » = el fundamento del lenguaje
humano lo creo nuestro Primer Padre e hizo que formara parte de su divinidad, para medula de la
palabra-alma”. Y el Cacique Pablo Vera : – “Ayvu Rapyta, ne’ eng ypy, Nande Ru tenonde kuery yvy
rupa re opu’a va’ era gua y reta ombou ma vy omboja’ o i agua » = el fundamento del lenguaje humano
es la palabra-alma originaria, la que nuestros primeros Padres, al enviar a sus numerosos hijos a la
morada terrenal para erguirse, les repartirían”. ». Cf. CADOGAN, León. Ayvu Rapyta. Textos míticos de
los Mbyá-Guaraní del Guairá, première édition : Boletim 227, Antropologia N°5, São Paulo, Université
de São Paulo, Faculté de philosophie, sciences et lettres (1959) ; Centro de Estudios Paraguayos
« Antonio Guasch », Asunción del Paraguay, 1992, p. 23.
Pour le clan maternel, il reste à donner la vie et à surenchérir sur ce don de vie par sa générosité :
c’est le don des vivres. Il en résulte ce que l’on désigne comme inféodation des services du clan
maternel aux objectifs politiques du clan paternel : le service de parenté.

[60] Les ethnologues interprètent parfois la polygamie comme le résultat d’un calcul intéressé. Il
s’agirait pour l’homme de drainer des services de parenté et d’augmenter ainsi la richesse de sa
maisonnée par l’exploitation de la force de travail féminine. Un tel objectif est selon nous l’inverse de
celui que se fixent les hommes les plus prestigieux d’une communauté de réciprocité, non pas que le
souci d’accumuler n’existe pas chez qui a pour but de donner (il faut évidemment produire pour
donner), mais parce que leur but essentiel est le prestige. Plus un homme devient prestigieux par le
don des vivres ou par l’exploit guerrier, et davantage il a de chances de mériter l’hommage de
plusieurs femmes. L’être social naît de la réciprocité matrimoniale. Mais pour participer de cette
structure davantage que les autres, il faut donner davantage que les autres. Le don des vivres devient
antérieur à la polygamie.

[61] « El principal de los ortueses dio a nuestro capitán cuatro planchas de oro y cuatro argollas, de
esas que se colocan en los brazos, hechas de plata. Los indios llevan esas planchas en la frente como
adorno, en la misma forma que aquí en el país un gran señor lleva una cadena de oro. Nuestro capitán
dio al principal de los ortueses, a cambio de las planchas y argollas, unas hachas, cuchillos, rosarios,
tijeras y otras cosas que habíamos traído de Nuremberg para hacer esos rescates… ». SCHMIDL, U.,
op. cit., p. 83.

[62] « Quedamos cuatro días con dichos Jerús, y allí estaba el rey, y nos trató muy bien, ordenando a
sus vasallos que nos dieran comida en abundancia, y todo lo que precisábamos. Así fue que cada uno de
nosotros logró en este viaje un valor como de doscientos duros en mantas, algodón y plata que
habíamos comprado a los indios sin que nada se enterara, a cambio de cuchillos, rosarios, tijeras,
espejos y otras cosillas ». Ibid., p. 84.

[63] Cf. MELIÀ, Bartomeu. « Culturas indígenas y evangelización. Desafíos para una misión
liberadora », papier présenté lors de la IVe semaine d’Études interdisciplinaires, Linha 2-CNBB, Sao
Paulo, 16-20 octobre 1989, p. 8-9.



[64] « Tenemos de paz con vasallos de su majestad los indios Guaraníes siquier carios que viven treinta
leguas alrededor de aquel puerto, los cuales sirven a los cristianos asi con sus personas como con sus
mujeres en todas las cosas del servicio necesarias, y han dado para el servicio de los cristianos
setecientas mujeres para que les sirvan en sus casas y en sus rozas ». cité par B. MELIÀ. El guaraní
conquistado y reducido : ensayos de etnohistoria, « Biblioteca paraguaya de antropología », vol. 5,
Asunción, Centro de estudios antropológicos, Universidad católica, 1988, p. 18.

[65] NECKER, Louis. « La reacción de los Guaranís frente a la conquista española del Paraguay :
Movimientos de resistencia indígena », Suplemento Antropológico, vol. XVIII, Asunción, Universidad
católica, (1975) 1983, p. 7-29.

[66] SUSNIK, Branislava. El indio colonial del Paraguay, I, El Guaraní colonial, Museo Etnográfico
« Andrés Barbero », Asunción del Paraguay, 1965-1966.

[67] « La documentación a este respecto, es abrumadora y continuada. Poco a poco, Asunción y sus
alrededores, así como las pequeñísimas ciudades del Guairá se estaban convirtiendo en campo de
concentración de mujeres Guaraníes humanamente prostituida, físicamente violentada, gimiendo bajo
el peso de trabajos forzados. Como un caballo, o como un pedazo de tela, la mujer es una “pieza” : una
pieza que puede ser comprada, vendida, trocada, jugada junto a una mesa de naipes. “Los españoles
han tomado una mala costumbre en si de vender estas indias unos a otros por rescate”, decía un tal
Andrada en 1545. Y una relación anónima de aquel siglo habla asimismo de las muchas indias que los
españoles tienen y “las venden, y juegan y truecan y dan en casamiento ; habría en la ciudad de
Asunción de 20 y hasta 30 mil indias que se contratan por puercos y ganados y otras cosas menores, de
las cuales se sirven para las labores del campo” (citado por Bruno, 1966, p. 188). A veces se recurría a
una venta larvada, como lo testifica el padre Gonzales Paniagua. Los comuneros “hacían venir a palos
(a los indios) a trabajar y les tomaron sus mujeres e hijas por fuerza y contra su voluntad, vendiendolas,
trocandolas por ropas y rescates” (citado por Susnik, 1965, p. 12) ». Cité par B. MELIÀ, Una nación,
Dos culturas, Asunción del Paraguay, 1988, p. 82-83.

[68] Cf. GRUNBERG, Georg & Friedl. Proyecto « Pa’ï Tavytera », Programa de Desarrollo de
Comunidades Indígenas, Asunción del Paraguay, C. C., 1975.

[69] NECKER, L., op. cit., p. 21-25.


